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    « Parce qu’il a pour l’essentiel trait à des sujets douloureux, embarrassants et conflictuels, j’aurais aimé ne pas écrire le présent ouvrage. Il m’a pourtant semblé qu’il
convenait de le faire, pour des raisons à la fois morales et “scientifiques”. Il s’adresse
à tous les acteurs engagés dans l’histoire contemporaine de la Polynésie française, au
premier rang desquels ses habitants désireux de mieux connaître les sources relatives à
la colonisation de leurs îles et les résistances que celle-ci provoqua. C’est d’abord pour
eux que j’ai écrit ce livre. J’espère qu’ils y trouveront matière à l’approfondissement
de leurs connaissances et de leurs réflexions. Je le destine aussi aux lecteurs français
métropolitains, et notamment aux représentants de l’État sur ce territoire d’outre-mer
ainsi qu’aux tenants des autorités parisiennes en charge du “dossier polynésien”,
notamment dans ses aspects nucléaires. Enfin, dans le domaine “scientifique” — ou
de la recherche — cet ouvrage tente de combler un certain vide existant dans les études
anthropologiques et historiques relatives au passé récent de la Polynésie française, et
plus précisément, à la mémoire de ce passé. Mon ambition est de rendre compte de
façon synthétique de la mémoire ou peut-être des mémoires que les habitants de ce
territoire, aujourd’hui, gardent ou nourrissent des “temps coloniaux”. »
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CONVENTIONS D’ÉCRITURE
Les langues polynésiennes connaissent des voyelles brèves (a, e, i,
o, u), ainsi que des voyelles longues, ces dernières faisant l’objet d’une
accentuation spécifique (ā, ē, ī, ō, ū). Cette différence de longueur
s’accorde la plupart du temps avec une différence de sens des mots.
Par exemple, en tahitien, tama signifie « enfant », mais tāmā veut dire
“nettoyer, rendre propre”.
Courtes ou longues, les voyelles peuvent, dans certaines de ces
langues, être précédées d’une glottale, qui est une véritable consonne.
Dans les langues où la glottale n’existe pas, se manifeste d’ordinaire,
à sa place, une autre consonne. Par exemple, en tahitien, le chef sacré
est dit ari’i, terme qui dans d’autres langues polynésiennes apparaît
sous la forme ariki.
Dans cet ouvrage, ces règles ont été appliquées à l’écriture des
mots polynésiens, y compris s’agissant des noms de lieux, mais pas
des noms de personnes (nous avons préféré reproduire la graphie de
leur état-civil). Dans les citations, a été conservée la graphie originale
des auteurs qui, souvent, n’est pas aussi précise et systématique que
celle des linguistes. Par exemple, l’Église protestante māòhi possède
son propre système graphique dans lequel la glottale précédant une
voyelle est marquée d’un accent grave sur cette voyelle. C’est ainsi que
le terme mā’ohi (« autochtone, indigène ») apparaît pour les utilisateurs de cette graphie particulière sous la forme māòhi.

 
INTRODUCTION
« Les années sont parties

Au fil d’une vie conforme à la raison des hommes :

Fièvre de l’esprit pour noyer le désert de l’âme

Feu de l’action pour oublier le chant du rêve.

Des images sont revenues après tant d’années,

Éclairs illuminant la nuit de mémoire,

Souvenirs remontant à la surface de mon âme,

Bulles venant troubler la parfaite ordonnance

De la réussite sociale

Élancement douloureux réveillant le rêve

Inutile et encombrant héritage

De ceux de mon enfance.

Ô Dieu du ciel

Qu’il est terrifiant de laisser à mes fils

L’héritage d’un autre peuple

Parce que j’ai manqué de courage

De garder le monde de mes Pères ! »
 

Chantal Spitz, L’île des rêves écrasés (1991 : 192-193)




 
Parce qu’il a pour l’essentiel trait à des sujets douloureux, embarrassants et conflictuels, j’aurais aimé ne pas écrire le présent ouvrage.
Il m’a pourtant semblé qu’il convenait de le faire, pour des raisons
à la fois morales et « scientifiques » (c’est-à-dire qui relèvent du
domaine du savoir, tel que construit par les sciences sociales).
 
Moralement, il s’adresse à tous les acteurs engagés dans l’histoire
contemporaine de la Polynésie française, au premier rang desquels
ses habitants désireux de mieux connaître les sources relatives à la
colonisation de leurs îles et les résistances que celle-ci provoqua. C’est
d’abord pour eux que j’ai écrit ce livre. J’espère qu’ils y trouveront
matière à l’approfondissement de leurs connaissances et de leurs
réflexions. Je le destine aussi aux lecteurs français métropolitains, et
notamment aux représentants de l’État en Polynésie française ainsi
qu’aux tenants des autorités parisiennes en charge du « dossier polynésien », en particulier dans ses aspects nucléaires. Là encore, puisse
modestement cet ouvrage les aider à prendre conscience des perceptions des uns et des autres, de leurs attentes mémorielles, de leur travail d’anamnèse (processus ou faculté de faire ressurgir en mémoire1).
J’ai tout à fait conscience que pour certains lecteurs, dont certains
militants ou acteurs politiques polynésiens, la première partie de cet
ouvrage pourra paraître un peu ardue, un peu longue et éloignée des
préoccupations immédiates qui sont parfois les leurs. Mais la politique n’est pas qu’affaire de choses immédiates. Pour tenter de dépassionner et de dépersonnaliser ces questions difficiles, je crois qu’il est
nécessaire de replacer les enjeux mémoriels « tahitiens » (de Tahiti et
des îles alentours) dans un cadre plus large, qu’il s’agisse des récents
débats nationaux sur la colonisation française ou des recherches universitaires francophones et anglophones, en cours, relatives à l’histoire et à la mémoire dans les îles du Pacifique.
 
Précisément, dans le domaine « scientifique » — ou de la
recherche — cet ouvrage tente de combler, pour partie et pour partie
seulement, un certain vide existant dans les études anthropologiques
et historiques relatives au passé récent de la Polynésie française, et
plus précisément, à la mémoire de ce passé. Poursuivant l’invitation lancée par Robert Borofsky et les siens dans leur ouvrage (2000)
Remembrance of Pacific Pasts. An invitation to Remake History (Mémoire
des temps passés dans le Pacifique. Une invitation à réécrire l’histoire),
j’essaierai donc de hisser ici la mémoire au rang d’objet scientifique
au même titre que l’histoire. Mon ambition est de rendre compte de
façon synthétique de la mémoire ou peut-être des mémoires que les
habitants de la Polynésie française d’aujourd’hui gardent ou nourrissent des « temps coloniaux ». Ces temps peuvent être définis, très
provisoirement, comme une période historique qui débute avec la
« rencontre » de l’Occident par les sociétés polynésiennes, pour l’essentiel à la fin du 18e siècle, et qui se poursuit jusqu’à notre début de
21e siècle — puisque la Polynésie française fait partie des territoires
considérés par l’Organisation des Nations unies comme « à décoloniser ». Si l’on examinera au chapitre 3 de la première partie la difficulté de l’exercice qui consiste à définir et à délimiter dans le temps
« la colonisation », on accordera pour le moment, aux expressions
assez interchangeables, « passé colonial » et « temps coloniaux », le
mérite d’une relative clarté. Elles sont le pendant d’une autre expression, « les temps anciens », largement utilisée par les ethnologues et
les historiens du Pacifique pour désigner l’époque « d’avant la rencontre » entre insulaires et Européens. Pour Tahiti, cet « avant » et cet
« après » sont identifiés par rapport à l’année 1767 qui vit arriver le
navigateur anglais Samuel Wallis, vraisemblablement premier étranger blanc à fouler le sol de l’île.
 
Par conséquent, on tentera de mettre en lumière ce qu’il en est,
chez les habitants de la Polynésie française du 21e siècle, des souvenirs
et aussi de l’oubli des événements qui jalonnent la longue « période
coloniale ». Dans l’esprit de nombre de nos contemporains, Polynésiens ou Occidentaux, portés par la compassion ou la nostalgie, nul
doute que le poids des blessures l’emporte sur celui des moments
d’alliance. Il ne s’agira pourtant pas ici de prendre la mesure, toujours
très subjective, de la noirceur plus ou moins grande du passé ; plutôt
de rendre compte de son épaisseur et si l’on veut, d’en examiner les
plis. Une attention particulière sera ainsi accordée aux transformations récentes de cette mémoire et à ses usages politiques en notre
début de 21e siècle.
Les immémoriaux ?
J’avoue avoir été tenté d’accompagner le titre de cet ouvrage d’un
sous-titre inspiré du roman de Victor Ségalen (1907) Les immémoriaux,
décliné sous une forme interrogative : Les immémoriaux ?
Le sens du titre du beau roman de Ségalen n’a, en effet, jamais
cessé de m’interroger. Cet ouvrage ethno-historique qui traite avec
émotion et gravité de l’acculturation religieuse vécue par les Polynésiens du début du 19e siècle, est aussi et surtout un hommage indirect
à la culture millénaire de leurs ancêtres, celle d’avant les conversions,
qui fascina tant Ségalen et peu avant lui, Paul Gauguin. Quelle signification exacte l’auteur des Immémoriaux voulait-il donner au titre de
son ouvrage ?
A priori, l’ambiguïté sémantique n’aurait pas lieu d’être. De
l’adjectif « immémorial », les dictionnaires de la langue française
indiquent unanimement qu’il s’applique à une coutume ou à un
acte si ancien que le souvenir de ses débuts, et donc, éventuellement,
d’une période antérieure à ceux-ci, s’est perdu2. Dans cette optique,
il est logique de penser que dans son roman, Ségalen qualifie d’immémoriaux les Polynésiens, parce qu’héritiers de savoirs païens dont
l’origine remonte à la nuit des temps.
Pourtant à partir de 1797, année qui voit à Tahiti l’arrivée de prédicateurs protestants de la London Missionary Society, « la nuit des
temps » commencent à se muer en « temps de la nuit ». Désormais,
la divinité campe le domaine du jour, elle vit dans la lumière, elle
est Lumière. Inversement, l’ancienne religion maorie est reconsidérée, perçue comme une ère de ténèbres. Dans ces conditions, que
devient la mémoire des savoirs polynésiens ancestraux ? Précisément,
le passage du terme « immémorial », d’adjectif à nom, dans le titre du
roman de Ségalen, introduit un élément de doute. Le drame autour
duquel se noue le récit réside, en effet, dans l’oubli d’un mot sacré par
le récitant tahitien Terii. Celui-ci exerce la fonction de haere-pō, détenteur des généalogies et des paroles traditionnelles de son île. Un mot
qui se refuse au souvenir d’un homme du sacré, d’un homme que
l’on pourrait qualifier avec Jacques Le Goff (1988 : 113) d’« homme-mémoire »… c’est le signe que les temps immémoriaux chancellent. Ils
vacillent face à l’introduction d’un Dieu puissant, à la Parole tatouée
dans les pages d’un Livre unique.
 
À la fin de l’ouvrage de Victor Ségalen, le christianisme a triomphé
à Tahiti de l’ancienne religion. Devenu diacre protestant, Terii, qui
porte désormais le nom de baptême Iakoba (Jacob), finit par vendre
sa fille pour un sac de clous destinés à la construction d’une chapelle.
Au vu de ces changements, convient-il de considérer que le terme
« immémorial », dans le titre du roman, renverrait à la seule ancienneté des savoirs polynésiens ancestraux ? Ne signifierait-il pas plutôt
leur abandon, leur oubli ? En ce sens, l’immémorial s’opposerait au
mémoriel ou au mémorial comme le moral s’oppose à l’immoral ou
le mortel à l’immortel. L’espace d’une génération, celle des conversions du début du 19e siècle, les Polynésiens, héritiers de savoirs millénaires, se seraient mus en des êtres oublieux de la mémoire de leurs
dieux et de leurs pères. L’auteur des Immémoriaux offre lui-même la
possibilité de cette interprétation lorsqu’il leur adresse ces paroles :
« Vous avez perdu les mots qui vous armaient et faisaient la force
de vos races, et vous gardaient mieux que les gros mousquets de
ceux-ci […]. Vous avez oublié tout […] et laissé fuir les temps d’autrefois […]. Les bêtes sans défense ? Les autres les mangent ! Les immémoriaux que vous êtes, on les traque, on les disperse, on les détruit. »
(1982 : 230-231)
 
Au-delà du roman de Victor Ségalen, l’ambiguïté qui vient d’être
soulignée quant au sens du terme « immémorial » n’étonne guère,
relativement à un objet, la mémoire, aussi complexe et polymorphe.
Qu’il s’agisse de celle des hommes ou des peuples, la mémoire est
mouvante, contradictoire, dynamique. Elle est pour partie fille du
souvenir et pour partie fille de l’oubli : deux fonctions apparemment
opposées de la conscience, pourtant si intimement liées. Platon en
son temps — dans le Théétète (1995) —, comme l’a bien rappelé Paul
Ricœur (2000 : 8-18) — qui renvoie aussi à David Farrell Krell (1990) —,
ne faisait-il pas déjà remarquer que les traces mémorielles du passé
témoignaient d’abord que ce passé n’était plus là ? Le passé qui s’en
est allé ne demeure désormais plus que sous la forme de traces interprétables, falsifiables, dissimulables, sujettes à toutes les opérations
du souvenir… et de l’oubli. Précisément, l’oubli s’avère autant nécessaire à la non saturation de la mémoire — ce pourquoi Marc Augé
(1998) évoque même « le devoir d’oubli » — que dommageable à son
intégrité. Mais dans le cas des sociétés connaissant ou ayant connu
une forte situation de domination coloniale, l’oubli du passé, tant du
passé antérieur à la colonisation que des moments forts de celle-ci,
inspire volontiers la méfiance. Car en situation coloniale, au-delà des
formes de la contrainte, n’est-ce pas essentiellement en suscitant l’oubli que le colonisateur accomplit sa mission assimilatrice ?
Le présent ouvrage, qui aura certainement pour effet direct ou
indirect de raviver les mémoires polynésiennes, traitera donc autant
de l’oubli que du souvenir. La période étudiée commence avec les
premiers contacts, antérieurs aux conversions tahitiennes qui intéressèrent Victor Ségalen. Elle se poursuit par l’étude de ces conversions,
avant d’en arriver à la mémoire de la colonisation proprement dite de
ces îles, qui relève, elle, du domaine politique.
 
S’agissant des premiers contacts, au nord-est de Tahiti, ils se produisirent en fait dès le 16e siècle. À partir du voyage de Magellan,
l’océan Pacifique, dont les nations européennes venaient d’apprendre
l’existence par Vasco Núñez de Balboa, est en effet traversé plusieurs
fois par des navigateurs espagnols, pour la plupart à la recherche de
nouvelles routes maritimes et de terres inconnues. En 1521, Magellan sillonne déjà le grand océan, donnant un nom à deux de ses îles
(dont une dans l’est de l’archipel des Tuamotu situé entre Tahiti et les
îles Marquises), sans toutefois y apercevoir d’habitants. Son compatriote espagnol Alvaro Mendaña, auteur de deux grandes expéditions
dans le Pacifique, débarque en 1595 dans l’île de Tahuata, au sud d’un
archipel qu’il baptise « îles Marquises » (Las Marquesas de Mendoza)
en hommage au vice-roi du Pérou — Annie Baert (1999 : 93). Quelques
années plus tard, en 1606, un autre Espagnol (né au Portugal, pays
réuni de 1580 à 1640 à la couronne d’Espagne), Pedro Fernández de
Quirós, ancien équipier de Mendaña, croise à nouveau dans les eaux
polynésiennes — Pedro Fernández de Quirós (2001). Il traverse le
vaste archipel des Tuamotu, nomme une dizaine de ses îles et établit
un contact humain à Hao lors d’une escale. Puis il continue sa route
en direction de l’ouest pour retrouver l’île de Santa Cruz, dans l’archipel mélanésien des Salomon, où avait péri Mendaña3.
 
De nombreuses îles des Tuamotu furent signalées par les capitaines
d’expéditions ultérieures, principalement hollandaises et anglaises. En
1616, les Hollandais Jacob Le Maire et Guillaume Schouten (1616),
croisant eux aussi dans le vaste archipel des Tuamotu, font même
escale sur l’atoll de Rangiroa. En 1772, un des trois navires de leur
compatriote Jacob Roggeveen fait relâche à Takapoto, au nord des
Tuamotu ; le nom de Roggeveen est surtout resté dans l’histoire parce
qu’il fut le premier Européen à aborder, très au sud-est des Tuamotu,
dans la lointaine Rapa Nui, un jour de Pâques, île à laquelle il donna
ce nom qui lui est resté, « l’île de Pâques ». Toujours dans cette vaste
partie orientale de la Polynésie, c’est encore à Takapoto que tente de
débarquer en 1765 le navigateur anglais John Byron. Deux ans plus
tard, un autre Anglais, Philip Carteret, approche — sans pouvoir y
accoster — l’île de Pitcairn, située non loin des Tuamotu, un archipel
dont il identifie quelques atolls dont Moruroa.
Sans conteste, le voyage le plus riche dans la région de l’actuelle
Polynésie française, par les échanges qui y prirent place et par « ce qui
s’en suivit », pour reprendre le sous-titre de l’ouvrage de Jean-François
Baré Le malentendu Pacifique (1985), fut celui de Samuel Wallis, commandant du Dolphin. Il fait relâche au nord de l’île de Tahiti, en baie
de Matavai, du 17 juin au 27 juillet 1767.
Son séjour ouvre, en effet, une ère d’échanges humains, politiques
et culturels qui vont s’intensifier considérablement dans les décennies
à venir. C’est le début de temps nouveaux, même s’il importe de souligner que les contacts entre Polynésiens et Occidentaux, à la fin du
18e, n’offrent guère de points de comparaison, en termes de fréquence
et de conséquences socioculturelles, avec ce qu’ils seront au 19e et
bien sûr au 20e siècle.
 
Bien que ce rappel soit hautement nécessaire, il serait très insuffisant de s’arrêter au constat que la rencontre avec l’Occident a mis
en péril les sociétés polynésiennes, qui faillirent disparaître physiquement sous l’effet des maladies introduites par les hommes blancs. Les
tragiques données démographiques — nous allons y revenir en détail
— attestent à l’évidence que le contact fut asymétrique et dévastateur.
On ne saurait malgré tout oublier qu’à partir du séjour de Wallis à
Tahiti se mirent aussi en place dans cette île et dans ses voisines des
relations commerciales et politiques complexes entre étrangers et
autochtones. Des liens furent tissés, entretenus, des choix stratégiques
opérés, des alliances souvent désirées de part et d’autre, dans une
élaboration subtile qui témoigne de situations moins déséquilibrées
que lorsqu’appréhendées sous le seul angle de la démographie. Dans
ce dernier domaine, en revanche, les données sont sans appel : par
exemple, la population de l’île de Tahiti (274 217 habitants en 2012),
estimée par les spécialistes à environ 66 000 habitants au moment
de l’arrivée de Wallis, n’en comptait plus que 9 000 en 1848, date à
laquelle la courbe démographique s’inverse lentement — Jean-Louis
Rallu (1990a : 80-81 ; 1990b). Aux îles Marquises (9 835 habitants en
2012), l’agonie fut encore plus lente, en raison de la stérilité due à
des maladies vénériennes qui n’emportaient pas les populations de
façon aussi visible que de soudaines épidémies, mais qui produisirent
néanmoins de longs ravages. De plus de 40 000 à la fin du 18e siècle, le
nombre d’habitants de cet archipel chute à environ 18 000 en 1842 ;
puis, il continue à baisser, se stabilisant autour de 2 500 personnes en
1922, pour commencer, seulement alors, à croître significativement
(ibid.). Ces réalités démographiques expliquent pour une grande partie l’ampleur des changements socioculturels survenus au 19e siècle
ainsi que les résistances relativement faibles qu’ils rencontrèrent.
 
Dans la Polynésie française des temps présents, aucune stèle,
aucun monument ne rend hommage à celles et ceux qui succombèrent aux maladies introduites par les Occidentaux ; aux enfants
non-nés, victimes de la stérilité, dont la mémoire ne saurait être célébrée puisqu’ils ne vinrent jamais au monde. A contrario, l’édification
de mémoriaux en hommage aux autochtones tués lors de combats
contre le colonisateur, qui firent objectivement beaucoup moins de
morts que les maladies, va en se multipliant. La mémoire est ainsi
faite, qui réclame des dates et des lieux, des batailles et des chefs, mais
délaisse volontiers le cortège des défunts ordinaires emportés par de
lentes et silencieuses agonies.
Le souvenir des « temps pré-européens »
Avant d’entrer dans le vif du sujet de cette étude, peut-être
devrais-je brièvement justifier le choix de ne pas y avoir traité également de la mémoire des habitants de l’actuelle Polynésie française, relative aux « temps pré-européens » ou « pré-coloniaux ». Les
contacts avec les Européens seraient-ils dignes de davantage d’intérêt
que la mémoire des « temps anciens » ?
En réalité, il me semble avoir déjà, pour partie, abordé ce thème
du rapport aux « temps anciens », ailleurs. Par exemple, Huahine aux
temps anciens (2005a), enquête dans le domaine de la tradition orale,
témoignait, certes au premier degré, des savoirs que les habitants
présents de cette île conservent de certains lieux, personnages ou
dynasties des temps préalables à l’arrivée des Blancs. De façon plus
réflexive, l’édition commentée des manuscrits polynésiens publiés
sous les titres Histoire et traditions de Huahine et Popora [Borabora] —
Bruno Saura et alii (2000) — et La lignée royale des Tamatoa de Ra’iātea — Bruno Saura et alii (2003) —, visait à appréhender la manière
dont s’était écrite aux îles Sous-le-Vent, au 19e siècle, une certaine
histoire autochtone. Il nous faudra revenir sur ces deux textes, qui
constituent des témoignages riches, livrant un point de vue intérieur
de l’histoire.
J’ai aussi essayé, s’agissant du cas précis de l’île de Rurutu (îles
Australes ; au sud de Tahiti), de rendre compte (2005b) des transformations présentes des traditions de son peuplement ancien ; également,
des usages politiques contemporains des généalogies des grandes
familles de chefs — Bruno Saura (2008a). Enfin, le chapitre 9 (« religion et culture aujourd’hui ») de Tahiti Mā’ohi (2008c : 389-435) avait
été l’occasion d’une réflexion quant au rapport des habitants actuels
de la Polynésie française aux objets — statues dites ti’i ou tiki — ainsi
qu’aux sites — temples ou sanctuaires religieux dits marae — des
« temps anciens ». À cet égard, j’avais cru bon de réévaluer les observations de l’ethnologue Alain Babadzan pour qui l’acculturation
chrétienne, intervenue dans ces îles au 19e siècle, y avait produit une
immense amnésie culturelle. Sur la base d’une étude de terrain à
Rurutu, Alain Babadzan écrivait :
« L’observateur arrivant à Rurutu y est frappé, non pas tant par un
certain archaïsme apparent du mode de vie (relativement aux Iles de
la Société) que par le paradoxe d’une traditionalité se révélant rapidement comme amnésique […]. Depuis le contact, la notion d’ancestralisation a perdu toute espèce de signification. Son enjeu rituel et
symbolique a disparu […]. Il ne s’agit plus de nos jours de produire
des ancêtres, mais de se débarrasser d’eux. Davantage même : de se
débarrasser des morts. “Ifo fa’a’ore [Il faut supprimer]”, dit-on : il faut
oublier, produire l’annulation, faire le vide. Ceci vaut aussi bien pour
le passé — tout le passé — que pour les morts — tous les morts. »
(1982 : 41, 229-230)
 
Il m’a paru souhaitable, tout au long de Tahiti Mā’ohi (2008c), de
relativiser ces remarques concernant les morts « privés » (ou ordinaires), en rendant compte de l’essor, depuis le début des années
1980, dans toute la Polynésie française, d’un mouvement identitaire de « retour aux sources » allant à contre-courant des effets de
l’acculturation chrétienne du 19e siècle mis en exergue par Alain
Babadzan. Initié au sein de l’Église protestante locale et trouvant
désormais ses expressions privilégiées dans la théologie, la danse, la
chanson populaire et la littérature, ce mouvement offre un regard
collectif nouveau, intéressé et parfois même fasciné, relativement aux
« ancêtres » (tupuna) et à la culture polynésienne pré-européenne.
Tout en souscrivant à la nécessité de ne pas identifier de façon
naïve comme « traditionnelles » des productions culturelles contemporaines au sujet des traditions pré-européennes, je continue à ne pas
rejoindre entièrement l’auteur précité sur le fait qu’une « complète »
amnésie culturelle se serait produite dans les îles de l’ensemble tahitien, à partir du 19e siècle. Tout dépend, en réalité, des domaines
du savoir et du souvenir. Ainsi, les noms des terres continuent, par
exemple, à être transmis de diverses manières, tout comme les traditions orales enracinées dans des lieux bien précis. Si la christianisation
a évidemment porté atteinte à la mémoire des savoirs religieux ancestraux, toute l’histoire de ces sociétés n’a pas été annihilée. Certains
lieux, certains sites, inspirent davantage l’oubli que d’autres, ce que
Babadzan reconnaissait lui-même :
« Les [gens de] Rurutu distinguent, outre les sites mythiques
(grottes, rivières, collines…) deux types de vestiges culturels païens :
les maisons (fare), et les sites religieux et funéraires (marae). De ces
sites, dont la plupart sont totalement sortis de la mémoire collective,
des vestiges matériels subsistent […]. Si les sites d’habitations sont
considérés comme neutres, il n’en est pas de même des marae (et
tout particulièrement du marae principal de l’île [le marae Tararoa],
qui continuent d’être craints, et font l’objet d’un évitement systématique. » (1982 : 76-77)
 
Je souhaiterais ici ajouter quelques mots au sujet de ces marae
polynésiens, en rapport avec le concept de « lieux de mémoire » qui
sera largement développé dans le présent ouvrage pour qualifier lui,
des lieux liés à l’histoire « coloniale » de la Polynésie française.
Il y a près de quarante ans, le théologien Duro Raapoto, principal
auteur du nouveau discours protestant relatif aux temps préchrétiens,
écrivait :
« La religion de nos ancêtres n’est plus. Notre culture est bâillonnée, si elle ne sert pas de prétexte à la démagogie des hommes
politiques. Seuls les marae s’acharnent à être présents. Spectateurs
silencieux, et peut-être compatissants, de l’agonie de notre peuple
sacrifié à différentes idéologie et intérêts aussi contradictoires les uns
que les autres. » (1978)
Depuis une génération, et notamment en raison des combats
menés par Duro Raapoto et par ses proches, ces spectateurs silencieux
que sont les marae — ou leurs divers équivalents locaux — commencent, sinon à parler, du moins à inspirer de multiples discours,
tenus par des Polynésiens. Ces discours se tiennent souvent sur ces
sites mêmes, à Tahiti, aux Australes, aux Marquises, à l’occasion de
visites éducatives organisées à longueur d’année par les enseignants
du premier et du second degré ; également, lors de spectacles de
danse et de cérémonies de « reconstitutions », voire lors de célébrations cultuelles assumées qui transforment certains marae tahitiens
ou leurs vestiges présents, en théâtres de rituels inscrits dans la continuité des temps préchrétiens.
 
Conviendrait-il d’aller jusqu’à évoquer les marae abandonnés
au moment des conversions du 19e siècle au christianisme, comme
des lieux de mémoire des temps présents ? Et surtout, de quelle
mémoire ? Une mémoire « douloureuse », « conflictuelle », « apaisée », « éclairée », selon les termes proposés par Paul Ricœur (2000)
dans La Mémoire, l’Histoire, l’Oubli ? Inversement, et peut-être
cumulativement, ces marae, ou certains d’entre eux, pourraient-ils
se voir qualifiés de « non-lieux de mémoire » ? Cette expression fut
employée, à titre de comparaison, par Jean-Louis Triaud (1999 : 11), au
sujet de terres d’Afrique offrant à la contemplation et à la réflexion
« des “lieux” vides, pleins de sens, révélateurs d’un passé dont la
déchéance, le non-dit ou l’abandon, sont le signe visible et suggestif.
Irons-nous jusqu’à prétendre que le véritable lieu de mémoire, en ce
cas, celui dont les potentialités restent, de ce fait, intactes, est celui qui
ne se voit pas, ou, mieux, ne se montre pas ? »
 
Dans l’espace polynésien, la question est complexe, qui renvoie
à plusieurs ordres de réalité. Tout d’abord, tous les lieux anciens n’y
étaient pas, autrefois déjà, des « lieux de mémoire » à une échelle
vaste ; entendu d’une mémoire qui aurait dépassé celles de groupes
locaux.
Par ailleurs, les marae les plus réputés ou les plus prestigieux, dans
les temps anciens, ne se caractérisaient pas toujours par une visibilité
ou une monumentalité particulière. Dans l’aire culturelle tahitienne,
les marae dits fondateurs, bases de développement d’autres marae,
étaient souvent de taille modeste et construits à l’intérieur des vallées
— Bernard Gérard (1982) ; José Garanger et Claude Robineau (1990).
Ce n’est qu’au fil des siècles que se développèrent, au bord des rivages,
des constructions de plus en plus imposantes : c’est le cas du marae
Mahaiatea de Papara, au sud de Tahiti. Édifié juste avant l’arrivée de
Wallis, il était alors le plus « grand », c’est-à-dire le plus haut et le plus
vaste marae de Tahiti. Sa taille ne dissimulait toutefois pas son caractère récent, elle en témoignait plutôt.
À l’inverse, à une quinzaine de kilomètres de Mahaiatea, en direction de l’est, se trouvait le marae Farepu’a, dans le mata’eina’a — chefferie ou « district » — (c’est ainsi qu’on nomme, dans le français parlé
localement, le territoire d’une chefferie) — de Papeari. Farepu’a était
le berceau de l’alliance des chefferies nommées collectivement Teva,
qui dominaient le sud de Tahiti et sa presqu’île. Il constituait leur
pū-marae ou si l’on veut, le « marae-ancêtre » de tous ceux dits avoir
été construits à partir de lui, à partir d’une de ses pierres ou d’une
pierre d’un marae issu de lui — Marau Taaroa Salmon (1971 : 52-53,
76-77). À la fin du 18e siècle, Farepu’a, qui ne possédait pas la même
taille monumentale que de plus récents marae de Tahiti, passa néanmoins inaperçu aux yeux des étrangers blancs, nouveaux venus dans
l’île. Il semble qu’aucun hôte de marque n’y fut conduit, ce qui n’enlève rien à son importance historique dans la généalogie des chefferies
tahitiennes.
De nos jours, la mémoire du marae Farepu’a continue d’être transmise… mais dans un cadre nouveau. Une contribution majeure à
la perpétuation de sa mémoire a été la publication (1971) de l’édition française — l’édition originale, en anglais, date de 1922 — des
Mémoires de la reine Marau Taaroa Salmon. Issue de la grande chefferie
des Teva et mariée à Pomare V, dernier roi de Tahiti, Marau Taaroa
Salmon prêtait au marae Farepu’a une sacralité extrême. Elle tenait à
rappeller (1971 : 264-265) que sa propre mère, Ariioehau Ariitaimai, y
fut consacrée « quelques jours après sa naissance […] vers 1822 […].
Cependant, moins d’un an après, Farepua [Farepu’a] fut totalement
détruit […]. Tout cela fut saccagé, détruit par ces pionniers fanatiques
d’une prétendue civilisation [les missionnaires] ».
En notre début de 21e siècle, l’archéologue Tamara Maric a en effet
pu constater (2012 : 224) que le site exact du marae Farepu’a n’est plus
connu des actuels habitants du district de Papeari. Pas davantage que
celui de l’important lieu de réunion Poumariorio, sur la terre Taua’a
de cette même chefferie de Papeari, dont la référence apparaît de
façon récurrente dans les Mémoires de Marau Taaroa Salmon. Tamara
Maric n’a pas non plus retrouvé les noms Farepu’a, Poumariorio et
Taua’a dans les déclarations des noms de terres privées de l’île de
Tahiti en 1855. Pas plus que la trace d’un autre célèbre marae de la
chefferie de Papeari, qui porte le nom prestigieux de l’île entière, à
savoir le marae Tahiti. Seul le site où se tenait un troisième marae
important de Papeari, le marae Matairea, a pu être identifié lors de
son enquête :
« Son emplacement ancien nous a été indiqué par les élus de la
commune, sur les indications de leurs informateurs. La zone, située
en rive gauche de la [rivière] Titaaviri en pied de montagne, a été terrassée pour la construction de l’ancienne école. Il devait faire face, sur
l’autre rive, au marae Farepu’a. » (2012 : 225)
Ainsi, le voile de l’oubli semble avoir presque recouvert physiquement certains des plus anciens et importants marae de Tahiti. Mais
la publication de la traduction française de l’ouvrage de Marau Taaroa Salmon, au début des années 1970, a conduit a freiné le travail
de l’oubli. Grâce à cet ouvrage, la renommée de ces marae a ressurgi,
devenant même un objet d’intérêt de la part de personnes non affiliées à la chefferie traditionnelle des Teva, voire totalement étrangères
à l’île de Tahiti.
 
Une autre donnée permettant de prendre la mesure de la complexité qu’il y a à évoquer aujourd’hui les marae de l’ensemble tahitien comme de possibles « lieux de mémoire » tient au fait qu’à partir
de la christianisation puis de la colonisation intervenues au 19e siècle,
certains sites traditionnels se sont effacés au profit de nouveaux
lieux et monuments liés à la culture chrétienne et coloniale... parfois construits au même endroit ! Ainsi, le premier édifice chrétien
du Pacifique sud édifié en matériaux durables, celui de Papeto’ai, à
Mo’orea, bâti au début des années 1820, l’a-t-il été sur le lieu et sur la
base des pierres et dalles du marae situé en ce lieu. Ailleurs, à Ra’iātea
(îles Sous-le-Vent), dans le territoire de Tevaito’a, le temple protestant
bâti dans la première moitié du 19e siècle et reconstruit plusieurs fois
depuis, est positionné à quelques mètres du marae Tainu’u, qui ne fut
jamais démoli. Tevaito’a incarne ou manifeste ainsi une étrange addition géographique, ou si l’on veut, un étrange cumul historique d’édifices. L’un, autrefois prestigieux, puis abandonné, témoigne des temps
préchrétiens. L’autre signifie visiblement leur remplacement au 19e
siècle… mais pas leur disparition. Nous verrons d’ailleurs — section
3.1g. « Ra’iātea 1897-1997. Cent ans de mémoire » — que des cérémonies peuvent prendre place conjointement aujourd’hui sur ces deux
sites, indiquant un caractère parfois cumulatif des identités religieuses
(pourtant rattachées à des périodes bien différentes de l’histoire).
 
Pour en terminer avec l’évocation succincte des marae des temps
anciens en tant que possibles « lieux de mémoire » pour les Polynésiens d’aujourd’hui, notons que la culture chrétienne et coloniale a
aussi pu doter certains lieux préchrétiens d’une importance bien plus
grande que celle qui était la leur en contexte traditionnel. C’est le cas
du marae Arahurahu dans le « district » de Pa’ea, à l’ouest de Pape’ete.
Restauré en 1953 avec les moyens matériels de l’armée française, il est
devenu, à partir des années 1970, un haut lieu de « reconstitutions
historiques » (mariages, consécrations dites traditionnelles) et de spectacles culturels organisés à des fins touristiques. Réputé, monumental,
élégamment restauré — même si certains contestent le lieu exact de
sa reconstruction —, ce n’était toutefois pas un des plus importants
marae de Tahiti.
 
Inversement, le marae d’alliance entre îles et chefferies, dit marae
Taputapuātea, dans l’île de Ra’iātea, faisait déjà figure de lieu de
mémoire des Polynésiens à l’époque des temps anciens. Connu
comme marae « international », il accueillait occasionnellement,
entre autres délégations, des pirogues dites être venues d’aussi loin
que Aotearoa (la Nouvelle-Zélande) car les ancêtres des Maoris, selon
leurs traditions orales, étaient pour partie originaires de Ra’iātea. Malgré les conversions au christianisme, ces visites ne s’interrompirent
pas tout fait, la dimension sociale du marae continuant à primer,
dans l’esprit des Maoris, sur sa dimension religieuse. Elles s’accrurent
même à partir des années 1960 au moment de la mise en place de
liaisons aériennes entre Tahiti et le reste du Pacifique. En réponse à
l’intérêt manifesté sans discontinuité par certains Maoris, des initiatives cérémonielles y eurent lieu à partir du début des années 1980,
entraînées par Pierre Sham Koua (originaire de Ra’iātea) et Henri
Hiro (de Tahiti), partisans d’une « résurrection » du grand marae
international de Taputapuātea. Sa restauration, sa promotion, puis les
tentatives de classement au patrimoine mondial de l’Unesco dont il a
fait l’objet à partir du début de la décennie 2000, contribuent assurément, aujourd’hui, à en faire un haut lieu de la mémoire culturelle,
religieuse et familiale (en termes généalogiques) des Polynésiens du
grand triangle qui s’étend de Hawaii, au nord, à la Nouvelle-Zélande,
à l’ouest, et à l’île de Pâques, à l’est.
 
Contrastant avec la monumentalité et le rayonnement international du marae Taputapuātea de Ra’iātea, il est au nord de Tahiti un
lieu dépourvu de construction mais qui remplissait une fonction
essentielle dans les temps pré-européens : il s’agit de la pointe Tata’a,
dans l’actuelle commune de Fa’a’a. C’était le lieu traditionnel d’envol
des défunts — ou de leur esprit, ce qui revient au même — partant
rejoindre le séjour des âmes Rohotu no’ano’a (le paradis odorant)
dans l’île de Ra’iātea — Teuira Henry (1951 : 208-209)4. Au pied de la
falaise de Tata’a, le corail a conservé des empreintes assimilées à celles
du héros mythique Pai qui, de là, aurait jeté sa lance en direction de
Ra’iātea. Sur son chemin, elle transperça la montagne Mou’a Puta, de
Mo’orea. À plusieurs reprises à la fin du 20e siècle, le leader nationaliste tahitien et maire de Fa’a’a, Oscar Temaru, émit le souhait de voir
construit sur le promontoire de la pointe Tata’a un centre culturel
inspiré du centre Jean-Marie Tjibaou de Nouvelle-Calédonie5. L’originalité de ce lieu de mémoire des temps présents est qu’il résume en
quelque sorte la spiritualité des temps anciens, tout comme le marae
de Taputapuātea résume les alliances sociopolitiques d’autrefois.



1 Sur ce concept, voir l’article (nd : non daté) de Georges Torris dans l’Encyclopædia Universalis.

2 Par exemple, Le petit Larousse illustré (2007 : 564) : « Immémorial, adj. 1. Qui remonte à la plus
haute antiquité ; très éloigné dans le passé. Temps immémoriaux. 2. Qui est si ancien qu’on n’en
connaît plus l’origine. Usage immémorial. »

3 Voir www.lehman.cuny.edu/ile.en.ile/pacifique/baert

4 Les membres de l’association Rohutu no’ano’a œuvrent aussi pour la sauvegarde des traditions
liées à d’autres lieux de mémoire des îles de la Société, ainsi que pour l’entretien et la protection de
ces lieux (marae, rivières, vallées…). Voir www.rohutu.com.

5 Cf. La dépêche de Tahiti (07/09/2006 : 21).
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Bruno Saura

Cet ouvrage tente de combler un certain vide existant dans les études
anthropologiques et historiques relatives au passé récent de la Polynésie
française, et plus précisément, à la mémoire de ce passé.
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Les Européens découvrent Tahiti
Anne Salmond

Retraçant les aventures vécues par les navigateurs européens à Tahiti
ainsi que la vie des insulaires lors des premières rencontres, L’Île de
Vénus apporte un éclairage radicalement nouveau sur une époque durant
laquelle Tahiti prit une importance primordiale
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À la recherche d’un modèle décolonisé

Séverine Bouard

L’ouvrage invite le lecteur à découvrir l’histoire contemporaine de la
construction de la politique de développement de la province Nord
de la Nouvelle-Calédonie. Surtout, l’analyse détaillée du processus de
fabrication de la politique de développement met en évidence les enjeux
du fonctionnement d’une gouvernance multi-niveaux enfin ouverte aux
Kanak, mais aussi aux contraintes d’un espace d’action publique de plus
en plus mondialisé.
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Bernard Pichevin

Ce livre s’inscrit dans la continuité des classiques ouvrages de Raoul
Teissier et de Maiarii Cadousteau. Il en est aussi un dépassement car
nous avons ici affaire au produit d’immenses lectures en français, en
anglais, en tahitien et de beaucoup de réflexions comparatives. Il est
issu d’une thèse de doctorat en Langues et civilisations océaniennes
soutenue à Paris, à l’Institut national des langues et civilisations
orientales (INALCO) en octobre 2009, distinguée par la mention Très
honorable et les félicitations unanimes du jury.
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Une socio-anthropologie de l’alimentation à Tahiti
Christophe Serra Mallol

Au-delà de sa dimension biologique, l’alimentation revêt dans cette
étude une dimension sociale et culturelle essentielle. Aspect symbolique
central dans la société polynésienne pré-européenne, pivot de normes
et interdits liés au statut social ou au genre, support d’un culte ancien de
l’abondance, elle constitue un véritable « fait social total ».
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Étude du pluralisme juridique et culturel en matière foncière
Tamatoa Bambridge

Ce livre est la première grande synthèse des questions foncières en
Polynésie française, analysées sous l’angle de la catégorie des acteurs
locaux. Il permet de comprendre en quoi les solutions juridiques
institutionnelles à venir sont vouées à l’échec si les représentations, les
discours et les pratiques des familles élargies ne sont pas pris en compte
dans le Pacifique Sud.

[image: ]POLYNÉSIE/MÉLANÉSIE

L’invention française des « races » et des régions de l’Océanie (XVIe-XXe)
Serge Tcherkézoff

Polynésie, Mélanésie... Mais aussi Australie, Micronésie : on ignore
souvent que le découpage actuel de l’Océanie résulte d’une théorie
raciste des « couleurs de peau », élaborée en France au début du XIXe
siècle et préparée par des siècles d’interrogations européennes sur la
présence des « Nègres du Pacifique ».

[image: ]MARQUISE DE LA MER DU SUD

Les premiers voyages espagnols en Océanie par doña Isabel Barreto
Annie Baert

Dans cet ouvrage l’auteur reconstitue, en la narrant à la première
personne, l’histoire véridique d’une femme du XVIe siècle, doña Isabel
Barreto, l’épouse d’Alvaro de Mendaña, le fameux « découvreur »
espagnol des îles Marquises, auteur du premier contact connu entre
des Polynésiens et des Européens.

[image: ]TAHITI MA’OHI

Culture, identité, religion et nationalisme en Polynésie française
Bruno Saura

Ce livre tente de livrer l’essentiel du discours identitaire mā’ohi. Le terme
« mā’ohi » et la signification que ses partisans lui donnent sont appréhendés
de façon critique à l’aide des données de la linguistique et de l’anthropologie.
Loin de « l’idéologie mā’ohi » tournée vers la différence, vers les racines, est
aussi retracée l’apparition en Polynésie française d’un discours identitaire
contemporain valorisant la pluriethnicité et la pluriculture, prônant une
identité dite « polynésienne » potentiellement ouverte à tous.

[image: ]TAHU’A, TOHUNGA, KAHUNA

Le monde polynésien des soins traditionnels
Simone Grand

Cet ouvrage très complet évoque les problématiques du sujet, l’identité
de chercheuse polynésienne de l’auteur, ses enquêtes, ses grilles de
lecture et l’aire géographique sur laquelle porte son travail. L’auteur
évoque les soignants rencontrés et leurs méthodes, le regard des
médecins occidentaux sur la médecine traditionnelle ainsi que le regard
de quelques patients. À cela s’ajoute le lien entre la maladie et la société
traditionnelle d’ici, ce que la maladie révèle sur la société ancienne, la
religion, le magique, la mort.

[image: ]LA DOMINATION DES FEMMES À TAHITI.

Des violences envers les femmes au discours du matriarcat

Patrick Cerf

Un nouveau mythe naquit à la fin du XXe siècle, évoquant la situation
privilégiée des femmes présentées comme socialement dominantes
au point que certains qualifièrent la société tahitienne de matriarcat.
La popularité de cette proposition adoptée par l’opinion publique ne
peut que laisser pantois ceux qui connaissent la réalité des violences
familiales et conjugales subies par les enfants et les femmes de ces îles
qui ne sont pas épargnées par ce phénomène.

[image: ]TAHITI 1768 JEUNES FILLES EN PLEURS

La face cachée des premiers contacts et la naissance du mythe occidental
Serge Tcherkézoff

Ce livre restitue ce qui s’est réellement passé sur les rivages de Tahiti. Il
reprend aussi tout le dossier des interprétations concernant les postures
et la « nudité » dans la danse polynésienne, ainsi que le malentendu
occidental sur la place de la « sexualité » dans la culture. Mais comment
a-t-on pu se tromper à ce point ?

[image: ]LE VOYAGE DU CAPITAINE MARCHAND

Les Marquises et les îles de la Révolution
Odile Gannier

Le voyage du Solide, peu connu, est pourtant l’une des circumnavigations
réussies de la fin du XVIIIe siècle. Rédigé par un capitaine de la marine
marchande, le journal publié ici donne un point de vue un peu différent du
discours officiel, mais en même temps très représentatif de son époque
(préoccupations scientifiques et commerciales, idéologies, sciences et
techniques, observations naturalistes et ethnographiques.

[image: ]LIEUX-DITS D’UN MALENTENDU CULTUREL.

Bernard Rigo

Beaucoup de livres ont été écrits sur la Polynésie, beaucoup d’études
ont été faites sur l’exotisme océanien. En relevant tous les poncifs qui
ont structuré et structurent encore aujourd’hui le regard porté sur le
Polynésien, l’auteur décrit d’abord le masque ambivalent dont on affuble
l’Autre, il explique ensuite que ce masque est indépendant du sujet qu’il
prétend décrire. Cette analyse anthropologique et philosophique du
discours occidental sur l’altérité polynésienne nous invite à une double
interrogation : qu’est-ce qui, en nous, nous empêche de voir l’Autre, et
quelles altérités objectives devons-nous apprendre à voir ?

[image: ]VANIKORO

Journal d’un médecin légiste sur « l’île du Malheur » où périt Lapérouse
Etienne Beaumont

C’est à un voyage dans le temps et dans l’Histoire que nous convie ici
l’auteur, médecin légiste à Tahiti, et associé à l’expédition Vanikoro de
novembre 2003. Ce carnet de bord déroule les préparatifs techniques, le
voyage vers l’un des sites les plus inaccessibles de la planète, la recherche
du lieu de fouilles terrestres, les discussions enflammées jusqu’aux
premières procédures d’identification des ossements... Le 22 novembre
2003 surgit le tout premier témoin du drame survenu 215 ans plus tôt, sous
la forme d’un squelette miraculeusement préservé.

[image: ]CHRONOLOGIE DES ÉVÉNEMENTS POLITIQUES, SOCIAUX ET
CULTURELS DE TAHITI ET DES ARCHIPELS DE LA POLYNÉSIE
FRANÇAISE

Louise Peltzer
Plus de 1500 repères politiques, sociaux et culturels, datés pour la
plupart, balisent le chemin emprunté par l’histoire des Polynésiens
depuis l’époque des royautés indépendantes et des grandes chefferies
jusqu’au gouvernement territorial centralisé d’aujourd’hui

[image: ]POUVANAA A OOPA

Bruno Saura

Construite autour d’un texte inédit, le journal de Pouvanaa pendant
la Seconde Guerre mondiale, cette biographie retrace près d’un siècle
d’histoire. Elle restitue les épisodes déjà célèbres de la vie politique
du député et s’efforce de combler les lacunes relatives à ses origines
familiales, sa jeunesse, son exil en France de 1960 à 1968, ainsi qu’aux
dernières années de sa vie. Édition bilingue français/tahitien.

[image: ]FRANCIS SANFORD À CŒUR OUVERT

Yves Haupert

Cette biographie est celle d’un homme simple et attachant, pétri de la vie
des îles, soucieux du bien public, qui sut inventer une façon typiquement
polynésienne de faire de la politique. Il eut la tâche difficile d’assurer la
transition entre une Polynésie attachée à son passé, celle de Pouvana’a
a Oopa, dont il s’inspira, et une Polynésie attirée par l’Occident, celle de
Gaston Flosse, qu’il combattit durement. Sa vie est un maillon, parfois mal
compris, de l’histoire polynésienne.

[image: ]JACQUES-ANTOINE MOERENHOUT, 1797-1879
ETHNOLOGUE ET CONSUL

Paul de Deckker

Voyageur, humaniste, scientifique, autant de qualificatifs qui
s’appliquent à cet homme hors du commun qui aura marqué le XIXe siècle
en Polynésie. Consul des États-Unis puis de France à Tahiti où il séjourna
quelque vingt années, il fut l’artisan de l’instauration du protectorat
français sur le royaume de la reine Pomare IV. Ses démêlés l’opposant
au consul d’Angleterre, George Pritchard, ont failli à ce sujet provoquer la
guerre entre la France et l’Angleterre en 1844.

[image: ]L’ARCHÉOLOGIE EN POLYNÉSIE FRANÇAISE.
BILAN CRITIQUE

Éric Conte

Bilan critique du chemin parcouru en archéologie depuis la fin des années
1950 en Polynésie française, cet ouvrage examine les grands thèmes
de la préhistoire polynésienne et se propose d’analyser les modèles
élaborés pour rendre compte de l’évolution des sociétés, depuis leur
implantation dans les îles jusqu’à leur rencontre avec l’Occident.

[image: ]TINITO - LA COMMUNAUTÉ CHINOISE DE TAHITI

Installation, structuration, intégration
Bruno Saura

L’arrivée des Chinois en Polynésie française remonte au XIXe siècle, avec
l’ouverture d’une grande plantation de coton à Atimaono. Les premiers
engagés sous contrat étant venus sans femmes, c’est en fait d’une
seconde vague d’immigrants que descend la plupart des Chinois vivant
aujourd’hui à Tahiti. Par une approche historique mais aussi sociologique,
cet ouvrage s’efforce de rendre compte des événements et d’analyser
l’intégration de cette communauté au sein de sa société d’accueil.

[image: ]BULLETIN DU LARSH No 1 - DE L’ÉCRITURE AU CORPS

Collectif

Ce premier bulletin du LARSH (Laboratoire de Recherche en Sciences
Humaines de Polynésie française), témoigne de la vitalité et de la
diversité de la recherche faite aussi et surtout par des intellectuels de la
Polynésie. Il est également le résultat d’une volonté de ces chercheurs
de se rencontrer pour qu’un échange se fasse entre disciplines et entre
générations

[image: ]BULLETIN DU LARSH No 2 - L’ESPACE-TEMPS

Collectif

L’espace-temps, cette quatrième dimension océanienne, qui associe
ce que l’Occident conçoit séparément, structure tous les aspects des
cultures polynésiennes. Elle méritait l’attention soutenue de chercheurs
conscients de l’ampleur du thème et de l’enjeu. La présente contribution
n’est ainsi qu’une invitation supplémentaire à revisiter tous les grands
thèmes anthropologiques et culturels à l’éclairage de cette perspective
majeure

[image: ]DE LA CONQUÊTE À L’EXODE TOME 1 ET 2

Bernard Gille & Pierre-Yves Toullelan

Cet ouvrage suit pas à pas les Austronésiens dans leur long cheminement,
depuis la conquête des terres vierges de l’Océanie jusqu’à l’époque du
renouveau d’après la Seconde Guerre mondiale.

Le second tome s’intéresse à l’Océanie contemporaine et à l’exode
massif des populations. Les auteurs décrivent les conséquences des
phénomènes migratoires sur les structures politiques et économiques
de ces micro-États et territoires, depuis les premières indépendances
des archipels du Pacifique jusqu’à nos jours
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